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Préface

Fra Giacomo était un pauvre. Pauvre dans sa santé, pauvre dans son peu d’aptitude aux études. Mais cette pauvreté a rejoint l’appel profond de son cœur, l’appel du Seigneur à vivre cette pauvreté dans l’esprit franciscain en entrant chez les capucins de Rovigo. Il y a ceux pour qui l’entrée dans la vie religieuse est une rupture. Et ceux pour qui elle naît tout simplement là, dans la vie familiale vécue à l’ombre du clocher paroissial et la proximité d’un couvent. Fra Giacomo s’est laissé attirer par cette communauté de frères si exigeants dans leur vie de prière comme dans l’observance de la règle franciscaine, et si proches de la population qu’ils visitaient en mendiant et en prêchant. La vie pauvre de ces moines a rejoint les pauvretés de Beniamino Filon. Il a compris qu’elles n’étaient pas un obstacle pour une vie consacrée à Dieu, mais que ce serait aussi par elles, en elles, que le Seigneur accomplirait son œuvre de grâce.

C’est ce qui s’est produit. Et c’est précisément ce dont nous parle la vie de Fra Giacomo : une vie dont les hommes ne savaient pas quoi faire parce qu’en constatant ses infirmités, ses supérieurs hésitaient à l’ordonner prêtre, ne sachant quelle mission lui confier. Mais une vie qui a été offerte, consacrée à Dieu dans la vie religieuse et que Dieu, lui, a bien voulu accepter pour répandre sa miséricorde.

« Donnons à ce pauvre religieux la satisfaction de célébrer quelques messes avant de mourir » : voilà l’argument qui semble l’avoir emporté pour décider de sa consécration dans le sacerdoce. Mais c’est vers le ministère de la confession que Dieu a attiré le frère Giacomo. À l’écoute de ses pénitents, respectueux, encourageant, travailleur, disponible, il s’est donné de tout son cœur de prêtre à cette mission de réconciliation, de prédication sacramentelle de la miséricorde du Père.

Il a mis tout particulièrement ce ministère au service des prêtres du diocèse d’Udine et de sa région. Ils ont trouvé en lui, au milieu des soucis de l’apostolat, le reflet du visage du Père des cieux qui écoute, réconforte, pardonne et envoie.

Voilà une existence dépourvue de tout attrait aux yeux des hommes, une vie sans titre universitaire, sans responsabilité ecclésiale, sans initiative pastorale innovante, une vie qui s’est laissée transfigurer par le Saint-Esprit pour devenir un lieu où les fidèles, et particulièrement les prêtres, pouvaient faire l’expérience de la proximité et de la bonté de Dieu.

Les prêtres. Don Giacomo les a confessés. Mais il leur a donné également l’image d’une vie sacerdotale féconde au milieu des épreuves de santé. Don Giacomo prêchait difficilement. Il avait du mal à se tenir debout. Il ne pouvait pas déployer les activités ordinaires d’un pasteur : l’enseignement, les visites, la présence active auprès des jeunes. Célébrer de longues liturgies lui était impossible. Peu à peu, dans l’obéissance à ses supérieurs, il a trouvé le sens de sa mission, ce qu’il pouvait apporter aux fidèles d’Udine : le pardon de Dieu signifié dans le sacrement de la confession. Quel exemple il a été pour les prêtres du diocèse par sa vie féconde malgré les handicaps, par sa vie toute consacrée au salut des âmes malgré les contrariétés imposées par la maladie ! Dans sa pauvreté il s’est laissé conduire et modeler par le Saint-Esprit. C’est ainsi que sa vie sacerdotale s’est déployée dans le silence et la joie de donner le pardon. Mais également dans l’offrande de soi-même pour la sanctification des prêtres.

Lourdes. Fra Giacomo avait une dévotion particulière pour Notre-Dame de Lourdes. En 1923, déjà, il avait déposé une statue de la Vierge de Massabielle dans l’anfractuosité d’un mur du couvent de Thiene. C’est à Lourdes qu’il est mort. Parti en pèlerinage, il savait qu’il n’en reviendrait pas. Il n’y allait pas pour guérir mais pour y mourir, comme dans les bras de Marie, consolé par sa présence en chantant avec elle le Magnificat. Voilà un pèlerin malade qui n’a même pas pu aller jusqu’à la grotte parce que le voyage en train l’avait épuisé, un pèlerin handicapé qui n’a pas été guéri, mais qui a laissé, à Lourdes, le souvenir d’un saint. Sa tombe, fleurie depuis 1948, est l’objet d’un pèlerinage constant de la part des fidèles de nombreux pays.

En Fra Giacomo nous retrouvons Bernadette : sa simplicité, sa foi, sa vie humble et cachée, sa consécration à Dieu dans le silence d’un couvent, son amour pour Marie, sa confiance dans l’Église. Bernadette a quitté Lourdes en 1866 pour ne plus y revenir, sa mission de messagère accomplie. Fra Giacomo est venu à Lourdes pour y finir sa vie, comme invité, comme attiré par Notre-Dame.

On ne peut s’empêcher de penser qu’il a rejoint, pour les bénir, pour les soutenir de sa prière, pour les encourager, les chapelains et les centaines de prêtres qui viennent chaque année confesser au sanctuaire.

La confession est un ministère qui demande une grande écoute, de la patience, de la disponibilité, de l’attention pour comprendre les situations complexes, les drames secrets, la lourdeur des épreuves, la profondeur des impasses que les pèlerins viennent exposer au prêtre. Si le combat spirituel a lieu dans le cœur des fidèles parce qu’ils doivent accepter de faire la vérité sur eux-mêmes, sur la manière de conduire leur vie, sur des choix qu’ils ont faits, parce qu’ils doivent accepter de se confier, de mettre des mots sur ce qui trouble leur conscience, de se convertir et d’accueillir le salut, ce combat existe aussi dans le cœur des prêtres qui confessent. Ils doivent avoir le cœur et l’esprit disponibles ; ils doivent faire preuve de discernement et trouver les mots justes ; ils doivent aussi gérer leurs propres émotions, prendre du recul et conserver un regard surnaturel sur les pénitents et les situations qui leur sont soumises. Le ministère de la confession engage le prêtre dans tout ce qu’il est. Il est l’instrument de la miséricorde du Seigneur, mais il est aussi un père qui aide, qui encourage, qui discerne, qui rectifie, qui met de la lumière pour aider le pèlerin à reprendre la route.

Dans son ministère de confession, Fra Giacomo

« usait de peu de paroles, mais sereines et encourageantes. Ceux qui l’approchaient repartaient avec la sérénité dans le cœur et la volonté de faire le bien1 ». L’art de la confession exige beaucoup de délicatesse, d’humilité, de discrétion et d’esprit surnaturel. Par sa manière de confesser, Fra Giacomo, dans sa pauvreté, dans sa fragilité, habité par son amour du Seigneur, a su ouvrir, pour les fidèles d’Udine, les portes de la miséricorde du Père. Mort à Lourdes, reposant dans le cimetière de Langelle en centre-ville, il prie certainement pour tous les prêtres qui exercent encore aujourd’hui le ministère de la confession au sanctuaire, intercédant pour eux, demandant des grâces de lumière et de paix pour accueillir les fidèles qui, à genoux, viennent boire à la source de la miséricorde divine.

† Nicolas Brouwet
Évêque de Nîmes



1.Positio, p. 163.




Introduction

Padre Giacomo, capucin du couvent d’Udine, au nord de l’Italie, mort saintement à Lourdes en 1948, n’a pas eu une vie remplie de phénomènes extraordinaires comme saint Padre Pio, capucin lui aussi. Il n’a pas laissé non plus d’écrits spirituels qui en feraient un maître de la mystique. De lui, il ne reste qu’une cinquantaine de lettres, adressées principalement à sa famille, et quatre prières écrites pendant ses études chez les capucins ou pendant la Seconde Guerre mondiale.

Vingt ans après sa mort, deux petits livres hagiographiques lui ont été consacrés : l’un en 1968, écrit par Don Mario Toller, prêtre d’Udine, à la demande de certains fidèles ; l’autre, en 1969, écrit à la demande de ses supérieurs, par le père Fernando de Riese Pio X, capucin de la province de Padoue1. Le père Fernando, qui fut vice-postulateur de trois causes de béatification de religieux de son ordre, n’avait pas connu personnellement Padre Giacomo. Il ne savait de lui que ce qu’on en disait dans la province capucine et par sa réputation de sainteté qui se répandait. Il reconnaîtra qu’avant de commencer son livre il était réticent à considérer le capucin d’Udine comme digne des autels par ses vertus héroïques et il estimait qu’il ne serait pas justifié d’ouvrir un procès de béatification. Néanmoins, il accepta d’écrire la vie de son confrère, par esprit d’obéissance envers ses supérieurs. Il changera d’avis et sera convaincu de la sainteté du confesseur d’Udine en recueillant le témoignage des laïcs et des prêtres diocésains qui l’avaient connu et des religieux qui avaient vécu avec lui. Mgr Bortignon, évêque de Padoue à partir de 1949, qui appartenait lui aussi à l’ordre capucin et qui avait bien connu Padre Giacomo depuis l’époque du séminaire séraphique de Vérone, préfaça le petit livre du père Fernando de Riese Pio X. Il dira que la sainteté de Padre Giacomo s’est surtout manifestée « par la prière fervente, l’acceptation constante et généreuse des croix quotidiennes, l’accomplissement consciencieux et cordial du ministère de la confession2 ». Padre Giacomo, écrivait aussi son ancien confrère, « nous enseigne la “sagesse de la Croix”, à laquelle le monde d’aujourd’hui est particulièrement allergique alors qu’il en a absolument besoin ». Le procès de béatification, qui a été ouvert en 1984, a été l’occasion de mener une enquête documentaire sur sa famille, l’éducation qu’il a reçue, sa formation dans différents couvents, sa vie religieuse, le ministère de la confession qui fut, avec la direction spirituelle, son seul apostolat. Ce procès a permis aussi de recueillir, sous serment, la déposition de 54 témoins (évêques, prêtres, religieux et laïcs) qui avaient connu Padre Giacomo. Certains témoignages sont très longs et circonstanciés, ainsi celui de Frère Accursio de Castions, qui a vécu en communauté avec Padre Giacomo à deux reprises, de 1932 à 1934 et de 1943 à 1945. Il a fait deux dépositions orales, en 1984 et 1987, et laissé trois témoignages écrits, rédigés à différentes époques (1967, 1977 et 1984).

Le Summarium, qui rassemble toutes ces dépositions faites sous serment, forme un volume de près de trois cents pages. Il est suivi d’une Biographia documenta, de quelque deux cents pages, rédigée par deux periti storici (historiens experts) désignés par la Congrégation pour les causes des saints. Cette Biographia documenta n’est pas une biographie historique telle qu’on l’entend dans le monde universitaire, puisqu’elle ne se fonde que sur le Summarium, mais elle constitue une première vue générale, fiable parce que fondée sur des témoignages directs3.

Ces deux sources, très précieuses, ont permis de mener une recherche biographique pour situer la vie de Padre Giacomo dans le contexte historique de son temps, dans l’histoire de l’ordre capucin et essayer d’appréhender son itinéraire spirituel particulier. Padre Giacomo est mort prématurément, à 48 ans – vingt-deux années dans le siècle et vingt-six années dans la vie religieuse –, au terme d’une vie marquée, pour sa plus grande partie, par la maladie – un parkinsonisme post-encéphalitique diront les médecins –, mais aussi par le ministère de la confession. Sa fama sanctitatis (réputation de sainteté) a pris une dimension inattendue et incessante depuis sa mort.

On pourrait considérer que Padre Giacomo fut un religieux menant la même vie que les autres capucins. Le père Zaccaria de San Mauro, qui l’a connu dès 1917 et fut son condisciple dans divers couvents avant d’être son professeur, puis de le revoir régulièrement quasiment jusqu’à sa mort, dira : « En apparence, il n’y avait en lui rien d’extraordinaire ou d’exceptionnel qui le distinguait des autres. […] Ce qui le distinguait n’est pas tant ce qu’il faisait que la façon dont il le faisait4. »

Son « franciscanisme », comme le soulignait Mgr Bortignon5, s’est manifesté par son acceptation de la Croix que lui procuraient quotidiennement ses souffrances physiques, son humilité, et l’absolue disponibilité et sérénité avec lesquelles il exerça son ministère de confesseur. La confession et l’absolution étaient pour lui la voie la plus sûre par laquelle se répand la miséricorde de Dieu.



1.Mario Toller, Il cappuccino Padre Giacomo da Balduina. Carità paziente e fiduciosa, Arti grafiche friulane, Udine, 1968, 75 pages et Fernando da Riese Pio X, Giacomo da Balduina. Il cappuccino che si fermo a Lourdes, Arti grafiche friulana, Udine, 1969, 59 pages (trad. française sous le titre Appelé par Notre-Dame à Lourdes, Trifolium, Strasbourg, 2019, 79 pages).

2.Préface de Mgr Girolamo Bortignon à P. Fernando da Riese Pio X, Appelé par Notre-Dame à Lourdes, op. cit.

3.Summarium et Biografia documenta font partie de la Positio qui a été présentée à la Congrégation pour les causes des saints en 2000. Elle a été imprimée, en peu d’exemplaires, sous le titre Utinen. Beatificationis et Canonizationis Servi Dei Iacobi a Balduina. Positio super virtutibus, 500 pages. Nous la citerons désormais sous le titre Positio.

4.Positio, p. 127.

5.Ibid., p. 108.




Chapitre 1

L’enfance à Balduina

Dans beaucoup d’ordres religieux et de congrégations, l’entrée dans la vie religieuse est marquée par un changement de nom. Selon la tradition propre à l’ordre des Frères mineurs capucins (o.f.m. cap.), pour garder le souvenir de la terre qui l’a vu naître, le nouveau religieux conserve, attaché à son nom de religion, le nom du lieu de sa naissance. C’est ainsi que Beniamino Filon deviendra le 28 septembre 1922 Frère Giacomo de Balduina.

Balduina est une bourgade qui dépend de la commune de Sant’Urbano, dans la plaine du Pô, au sud de Padoue, sur la rive gauche de l’Adige. Elle comptait à l’époque un millier d’habitants, répartis sur un très vaste espace1. C’était un territoire tout entier consacré à l’agriculture. La terre, enrichie par les alluvions de l’Adige et ses débordements annuels, était facilement irrigable et produisait principalement du blé et du maïs. La bourgade de Balduina était composée de paysans qui travaillaient quasiment tous, depuis les années 1810, pour la famille Treves dei Bonfili, unique propriétaire des terres environnantes.

Les Treves dei Bonfili étaient l’une des deux grandes familles juives de la Vénétie. Isaac Treves, originaire de Constantinople, s’était établi à Venise en 1724 où il avait fondé une maison de commerce, ajoutant bientôt à son métier d’armateur celui de banquier et d’assureur2. C’est un de ses descendants, Giacomo Treves, qui ajoutera à son patronyme celui de sa mère, dernière héritière de la famille Bonfili. La Vénétie fut occupée par les Français de 1805 à 1815. Pendant cette période les Treves de Bonfili et d’autres riches armateurs juifs de Venise (les Levante, les Levi, les Enera) purent acquérir de très nombreuses terres en Vénétie. C’est ainsi que Giacomo Treves dei Bonfili acheta plusieurs milliers d’hectares aux alentours de Balduina et fut anobli par Napoléon Ier en 1811.

Certaines terres de Balduina étaient déjà cultivées, d’autres furent mises en valeur par des « colons ». Pour gérer la tenuta balduina (le domaine Balduina), qui comptait plusieurs centaines d’hectares, et les paysans qui l’exploitaient, Giacomo Treves dei Bonfili nomma en 1834 un fattore (régisseur) qui fut installé dans une vaste maison. Le premier régisseur fut Luigi Filon (1814- 1885), son fils Giacomo Filon (1849-1924) lui succéda dans cette fonction : ce sont le grand-père et le père de Padre Giacomo.

Riche, influent, le baron Giacomo Treves dei Bonfili avait acheté un palazzo à Padoue, pour suivre ses affaires en terre padouane. Son fils aîné, Giuseppe, deviendra député puis sénateur, entretenant de bonnes relations avec les autorités religieuses3. Ugo Treves dei Bonfili (1866-1949), qui héritera de l’azienda de Balduina, maintiendra sa confiance à la famille Filon pour la gérer. Le régisseur administrait le domaine, veillait aux productions agricoles et était en relations régulières avec les paysans qui exploitaient les terres. Il veillait sur les machines agricoles et conservait aussi les récoltes en attendant qu’elles soient vendues.

À Balduina, la casa padronale du régisseur était une très grande bâtisse située au centre de l’immense exploitation. Elle comportait une grande maison d’habitation d’une vingtaine de pièces. Au rez-de-chaussée : le bureau du régisseur, une salle à manger, une grande cuisine, une pièce consacrée exclusivement à la fabrication du pain et des pâtes, une lavanderia (pour laver et faire sécher le linge) et une salle à manger d’été ouverte sur la cour. À l’étage : dix chambres, auxquelles on accédait par un large escalier extérieur. La casa padronale comportait aussi, sur le devant de la maison, un vaste chartil pour abriter le matériel agricole et la carriole, avec, au-dessus, deux immenses greniers pour entreposer le grain et, en sous-sol, de grandes caves qui comportaient de nombreux tonneaux – le régisseur fournissait le vin aux paysans qui travaillaient dans l’exploitation. Pour son usage personnel, le régisseur disposait aussi d’un vaste jardin, de plusieurs enclos pour différentes variétés de volailles (poules, canards, oies, pintades), d’un pigeonnier, d’une écurie avec quatre chevaux et d’un vaste verger avec plusieurs variétés d’arbres fruitiers.

Sans être un notable ni même propriétaire, Giacomo Filon était donc, par ses fonctions et son habitation, un homme à responsabilités. Sa grande maison était le centre du domaine. Il avait plusieurs domestiques à son service. Il recevait tous les jours la visite de tel ou tel fermier du latifundium ou se rendait sur les terres exploitées. Il rendait compte de tout régulièrement au baron Treves dei Bonfili. Physiquement, il avait une stature qui en imposait. C’était un homme respecté de tous, mais aussi un homme bon. Lors de ses funérailles, en 1924, le curé de Balduina dira qu’il était « un vrai honnête homme et un vrai chrétien4 ».

Deux mariages

Giacomo Filon s’était marié deux fois. De chacune de ces unions sont issus de nombreux enfants : seize au total. Curieusement, les deux petites biographies consacrées à Beniamino Filon (le futur Padre Giacomo) en 1968 et 1969 n’évoquent pas le premier mariage qu’avait contracté son père et les nombreux enfants issus de cette première union, sans doute par manque d’informations.

La famille Filon fut, en fait, ce qu’on appelle aujourd’hui une famille recomposée. L’état civil de la commune de Sant’Urbano, dont dépendait Balduina, permet de reconstituer la composition exacte de cette grande famille5.

En 1869, à l’âge de 20 ans, Giacomo Filon avait épousé Elisa Guidi, âgée de 24 ans et originaire de Lendinara, un village proche de Balduina. De cette première union sont nés six enfants, deux garçons et quatre filles. Deux sont décédés en bas âge : Anna Giovanna est morte à l’âge de 2 ans, en 1884, et Severino est mort à l’âge de 7 mois, en février 1885. Ces décès d’enfants en bas âge, fréquents à cette époque dans tous les milieux, étaient vécus dans les familles croyantes en essayant de considérer ce drame d’un point de vue surnaturel. L’exhortation de saint François de Sales sur la mort des tout petits enfants illustre bien l’esprit dans lequel ceux qui avaient de solides convictions religieuses pouvaient vivre cette épreuve douloureuse :


Voilà donc votre petit enfant au ciel, avec les anges et les Saints Innocents! Le voilà échappé au danger de se perdre où demeurent exposés tant d’autres ; le voilà en assurance : il possède le salut éternel ; Dieu l’a retiré de tous les périls. […] Non, ce n’est pas pour vous châtier, c’est pour favoriser votre petit enfant que Dieu l’a sauvé de bonne heure. […] Demeurez donc en paix, et tenez bien votre cœur au ciel, où vous avez ce brave petit saint. […] Laissons nos enfants à la merci de Dieu, qui a laissé le sien à notre merci ! Offrons-lui la vie des nôtres, puisqu’il a donné la vie du sien pour nous. Dieu nous donne, Dieu nous ôte ; que son saint Nom soit béni !



On peut penser, sans en avoir le témoignage, que Giacomo et Elisena Filon ont accepté la mort en bas âge de deux de leurs enfants dans cet état d’esprit. Le 12 février 1886, un sixième et dernier enfant, Lavinia, naissait dans leur foyer.

Un peu plus de cinq mois plus tard, le 16 juillet, Elisena Filon mourait, à l’âge de 40 ans. On devine quel fut le déchirement de son époux qui se retrouvait veuf avec quatre enfants à charge, dont le plus âgé, Angelo, allait avoir 16 ans et la plus jeune, Lavinia, n’avait pas encore 6 mois.

Giacomo Filon ne tarda pas à se remarier. Huit mois après le décès de sa première épouse, il épousa Giuseppina Marin, originaire de Prà d’Este, à une quinzaine de kilomètres de Balduina. Elle avait dix ans de moins que Giacomo. C’était une jeune veuve qui avait perdu son mari après un an de mariage et sans avoir eu d’enfant.

Il lui fallut une belle confiance en l’avenir pour épouser un veuf en charge de quatre enfants. Le mariage eut lieu le 24 mars 1887 dans l’église paroissiale de Prà d’Este. De cette seconde union naîtront dix enfants, entre décembre 1887 et août 1902, qui s’ajoutèrent aux quatre issus du premier lit.

Cette grande famille recomposée connut ses joies et ses tristesses. Après son deuxième mariage, Giacomo eut la douleur de perdre deux autres enfants nés de sa première union : Angelo à l’âge de 18 ans, Griselda Anna à l’âge de 15 ans. Puis trois autres enfants nés de son second mariage disparaîtront prématurément : Beniamino mort après trois semaines de vie, Olimpia morte à l’âge de 2 ans et Amerigo Arnaldo, mort à l’âge de 11 ans.

En souvenir du premier Beniamino, mort en janvier 1888, Giacomo et Giuseppina donnèrent le même prénom à leur huitième enfant, né le 2 août 1900 : Beniamino Filon – le futur Padre Giacomo – fut baptisé le 5 août suivant par Don Cristiano Sartori, dans l’église paroissiale Saint-Jean-Baptiste de Balduina, recevant Angelo comme deuxième prénom. Mamma Giuseppina était une femme robuste, au

« visage doux et austère » à la fois. Beniamino héritera de ses traits, il aura le même regard que sa mère. Deux autres enfants naîtront après Beniamino, des jumelles : Arpalice et Luigia, nées en août 1902.

Le procès de béatification décrira la famille Filon comme « une famille patriarcale, où le sens du respect est fort. Quand l’heure du repas arrive et que la soupière est sur la table, tous, y compris la mère, attendent le père et quand il arrive tous se lèvent, en signe de respect. On fait un signe de croix, on récite la prière. Le père sert la soupe dans les assiettes et personne ne se plaint. C’est le moment où toute la famille se trouve réunie, même les domestiques6 ». Au fur et à mesure que la famille s’agrandira, la tablée comptera jusqu’à 15 à 20 personnes.

Un village chrétien

Au début du xxe siècle, Balduina était encore un village profondément chrétien, comme dans toutes les campagnes de la Vénétie. La pratique religieuse structurait encore tous les comportements sociaux et individuels. Une foi solide, et non superficielle, qui s’exprimait à travers des traditions et des habitudes.

L’église paroissiale était le cœur de cette bourgade à l’habitat très dispersé. À cette époque, toute la vie des habitants de Balduina se limitait au périmètre proche du village. « Les événements les plus importants étaient ceux organisés et vécus dans la paroisse et dans les villages environnants. Les événements les plus attendus étaient les fêtes religieuses et patronales normalement précédées d’une solennelle prédication : triduum, neuvaines, panégyriques. La religiosité marquait la vie en totalité. Le prêtre, en particulier le curé, entrait dans les familles et était vu comme une bénédiction de Dieu. On nourrissait donc envers lui un grand respect et de l’estime non seulement pour ce qu’il représentait, mais aussi pour sa culture. La culture était réservée à quelques privilégiés. Normalement l’instruction se limitait aux classes élémentaires et la première occupation était le travail des champs. Peu, les plus privilégiés, pouvaient continuer leurs études et voyager7. »

L’église de Balduina était dédiée à saint Jean-Baptiste. Son origine remonte à 1489 lorsque le comte De Cumani, de Padoue, propriétaire d’une grande partie des terres de Balduina, avait fait construire une église, avec campanile, pour ses « colons8 ». L’église dépendait alors de la paroisse de Piacenza d’Adige. Par la suite elle eut un prêtre à demeure et devint autonome. La croissance du nombre des habitants obligea à des agrandissements en 1714. Un siècle plus tard, en 1824, l’église était élevée au rang de paroisse. Elle abrite un beau tableau qui représente saint Jean-Baptiste dans le désert. Longtemps attribué à Rubens, ce San Giovanni est en fait l’œuvre du peintre flamand Damien van den Dyck qui a été actif, à partir de 1634, à Venise, à Padoue, à Mantoue et à Bergame.

La Cassa rurale di prestiti (caisse rurale de prêts) était placée également sous le patronage de saint Jean-Baptiste, parce que son siège était dans un local dépendant de la paroisse et qu’elle comptait le curé dans son conseil d’administration. La Cassa rurale faisait office de banque coopérative de crédit. Le système des banques coopératives locales avait été fondé dans les années 1860 par l’économiste allemand Friedrich Raiffeisen sur quelques grands principes : la caisse de prêts est une société coopérative dont les sociétaires sont responsables de façon illimitée, l’action de la caisse est limitée à une zone géographique très réduite, ceux qui sollicitent un crédit deviennent obligatoirement sociétaires de la caisse de prêts, les fonctions d’administrateurs sont bénévoles et l’excédent financier n’est pas distribué. Leone Wollemborg, membre d’une des grandes familles juives de Venise, adapta le système Raiffeisen en fondant une première caisse à Loreggia en 18839. Dans les années suivantes, il sera à l’origine d’autres caisses dans toute la Vénétie puis dans d’autres régions d’Italie. Les fonds étaient apportés par les premiers associés qui constituaient le conseil d’administration. Les prêts étaient généralement très modestes et de courte durée (au maximum vingt mois, c’est-à-dire le temps de faire deux récoltes). À Balduina, comme dans toute la Vénétie, la Cassa rurale di prestiti San Giovanni Battista fut créée en lien étroit avec la paroisse et eut dès lors un rôle très important dans la vie de toutes les familles. Elle compta parmi ses membres fondateurs le curé et les représentants des familles les plus aisées, parmi lesquels Giacomo Filon. À l’origine, ces caisses rurales de prêt étaient une œuvre sociale, un organisme de solidarité, ce n’est que par la suite qu’elles deviendront des institutions bancaires.

Une famille chrétienne

La famille Filon était profondément chrétienne. La naissance des enfants était vécue comme une bénédiction de Dieu. L’éducation donnée en famille était empreinte d’un grand esprit chrétien et de principes moraux intangibles. « Mes parents étaient très religieux, témoignera l’une des sœurs de Padre Giacomo, et ils ont donné à leurs fils et à leurs filles une éducation très chrétienne10. » Chaque enfant faisait le matin et le soir les prières que leur mère leur avait apprises. L’église de Balduina se trouvait non loin de la maison Filon. Elle était familière aux enfants. Ils suivaient les leçons de catéchisme dispensées par le curé plusieurs après-midi par semaine, après l’école. Les garçons servaient la messe.

La foi en Dieu fut le pilier de toute la vie du futur Padre Giacomo. Le père Zaccaria de San Mauro, qui l’a connu dès leurs années communes de formation, dira que dès son enfance, « la base et le secret de la vitalité spirituelle du père Giacomo était la foi dont il était animé intérieurement. […] Il vivait, si on peut dire, de la foi, une foi simple, spontanée et sans a priori comme celle de l’enfant envers sa mère, mais tout ensemble robuste et profondément ressentie11 ».

Le curé de Balduina et son vicaire étaient familiers de la maison. Une des sœurs de Padre Giacomo témoignera : « Dans notre maison venaient toujours des prêtres et des frères qui étaient accueillis comme des membres de la famille12. » La famille Filon recevait notamment des religieux capucins. Un couvent capucin était établi à Lendinara, une petite ville proche de Balduina. Selon la tradition de l’ordre, un ou deux frères du couvent parcouraient les campagnes environnantes pour y « quêter », recueillir des aumônes en espèces et surtout en nature. Les frères quêteurs se déplaçaient avec une petite charrette tirée par un cheval. Ils y entassaient les dons en nature qu’ils recevaient : blé, maïs, fruits, légumes, œufs. Ces dons servaient à nourrir les religieux du couvent et ils permettaient de préparer les repas qui étaient servis aux pauvres dans les moments difficiles.

Le ou les frères quêteurs passaient une fois ou deux par an dans les villages et hameaux des environs du couvent. Ils ne venaient pas simplement recevoir les charités des familles, ils prenaient des nouvelles des uns et des autres, donnaient des conseils, pouvaient avoir un entretien particulier avec tel ou tel membre de la famille. Ils bénissaient aussi les lieux et les personnes.

Giacomo Filon, et avant lui son père Luigi, recevaient volontiers les frères quêteurs capucins. La visite se prolongeait souvent par un repas et si c’était le soir on proposait aux religieux de dormir sur place. Le 9 juin 1877, en reconnaissance de sa générosité envers les frères quêteurs de Lendinara, Luigi Fillon avait reçu du supérieur provincial des capucins un grand diplôme attestant son affiliation spirituelle à l’ordre capucin.

C’est en famille donc, dès son plus jeune âge, que Beniamino a fait connaissance avec ces religieux reconnaissables entre tous à leur longue barbe et à leur robe de bure marron tenue à la ceinture par une corde blanche. Cet habit et la simplicité, la pauvreté et l’humilité de ces capucins qui visitaient la famille ne pouvaient qu’impressionner ou intriguer Beniamino et ses frères et sœurs. Les germes de sa vocation religieuse se trouvent dans ces visites des capucins de Lendinara. Une de ses sœurs, Apatice, témoignera au procès de béatification que le jeune Beniamino disait souvent vouloir « devenir frère pour aller quêter pour les pauvres13 ».

De 1906 à 1909, Beniamino fréquenta l’école communale. Il y suivit les trois premières classes élémentaires. Malgré son application, il avait beaucoup de mal à apprendre. Sa première maîtresse d’école, Emma Mantovani, louera néanmoins « sa ponctualité, sa discipline et son zèle dans l’étude14 ». Par la suite, Beniamino apprendra à lire à plusieurs de ses sœurs.

Au témoignage du curé de la paroisse, « il fut toujours un bon garçon, humble, obéissant, pieux et séparé du monde ; il a passé son enfance et sa jeunesse entre la maison familiale, l’église et le presbytère. Il fut toujours à Dieu15 ».

Un de ses frères, Francesco, dépeindra ainsi son caractère : « Il avait un tempérament très calme ; il ne réagissait jamais quand on l’importunait ; il parlait peu. Pour ses frères et ses sœurs il était le tatòn : le petit frère dont ils pouvaient faire ce qu’ils voulaient, sûrs qu’il ne se plaignait jamais et supportait tout. Il était toujours prêt à aider bien volontiers la mamma et ses frères en toutes circonstances16. »

Il aimait beaucoup jouer avec ses sœurs dans la maison, dans la grande cour ou dans le vaste jardin fermé de murs, mais il ne s’aventurait jamais très loin dans la campagne environnante, composée principalement de parcelles de terre rectilignes et de petits canaux d’irrigation. Son passetemps favori était de s’occuper d’un couple de tourterelles qu’il avait tirées du pigeonnier et qu’il avait placées dans une grande cage.

Dans le grand jardin familial, les enfants pouvaient disposer chacun d’un petit carré où ils pouvaient planter et cultiver des plantes et des fleurs. Beniamino y plantait des fleurs qu’il destinait à l’autel de l’église. Il avait planté aussi un arbuste, un jujubier de Palestine. Cet arbuste est appelé communément le Spina Christi, parce que ses petites branches souples et épineuses ont servi, dit la tradition, à tresser la couronne d’épines du Christ. Le noyau de ses fruits, comestibles, servait à faire les grains des chapelets. Une année, avec son père, le jeune Beniamino ira porter des graines de son jujubier aux capucins de Lendinara.

Bien avant d’avoir reçu les sacrements de l’enfance (communion et confirmation), il fréquentait assidûment l’église paroissiale et, dès qu’il le pouvait, il servait en semaine la messe matinale du curé.

Un épisode de ces années doit être relevé, même si on en ignore la date. Durant son enfance il eut « un début d’encéphalite17 ». L’encéphalite est une inflammation du cerveau lorsqu’il est infecté par un virus18. La moelle épinière peut également être touchée. Au stade primaire, les personnes touchées par une encéphalite ont de la fièvre, des maux de tête, parfois des convulsions et elles peuvent se sentir somnolentes ou engourdies. Comment Beniamino Filon fut-il guéri de ce début d’encéphalite ? On n’en sait rien. En tout cas, il en garda des séquelles. Quelques photographies de jeunesse, à différentes époques, montrent Beniamino avec un visage engourdi et le regard fixe. Mais ce n’est que bien des années plus tard que la maladie resurgira, réactivée peut-être par la grippe espagnole.

À l’âge de 9 ans, le 18 avril 1910, il reçut le sacrement de confirmation. La cérémonie, présidée par Mgr Pellizzo, évêque de Padoue, eut lieu dans l’église de Piacenza d’Adige. Elle rassemblant les enfants de trois paroisses voisines : Piacenza d’Adige, Balduina et Sant’Urbino.

Beniamino était un enfant qui aimait prier et qui aimait les offices religieux. Au témoignage de son frère Francesco, il était tellement recueilli lorsqu’il priait dans l’église ou servait la messe, qu’« il n’aurait pas bougé même si on lui avait tiré dessus avec un fusil19 ». Il fréquentait souvent le presbytère et il aimait aider le curé ou son vicaire dans les soins de l’église.

Il priait aussi à la maison, dans sa chambre ou dans une autre pièce où il aimait se retirer.

À Lendinara

Deux mois après sa confirmation, le jeune Beniamino achevait le premier cycle d’études primaires. Pour suivre les deux classes élémentaires suivantes, les enfants devaient aller dans une autre école, dans la petite cité voisine de Lendinara, à quelques kilomètres de là, sur l’autre rive de l’Adige, dans la province de Rovigo. Il n’y avait pas de pont dans les alentours. Il fallait traverser le fleuve sur un bac, avant d’emprunter des petites routes et des chemins. Aussi beaucoup d’enfants de Balduina arrêtaient-ils leur scolarité après les trois années passées dans l’école communale, où ils avaient appris à lire, à écrire et à compter. Très peu poursuivaient leur scolarité à Lendinara.

Giacomo Filon voulut que ses garçons poursuivent des études. Aussi, à partir de la rentrée scolaire de 1910 – il avait 10 ans – Beniamino se rendit-il tous les jours à l’école de Lendinara. Pour traverser l’Adige il prenait le bac, qui se trouvait non loin de son domicile, puis il parcourait à bicyclette les cinq kilomètres qui le séparaient de sa nouvelle école.

Parfois, sur le chemin de retour, il était pris à partie par des garnements. Une querelle ancienne opposait les enfants des deux côtés de l’Adige, un antagonisme dont personne ne connaissait l’origine sinon que les uns appartenaient à la province de Padoue et les autres à celle de Rovigo. Les Padouans surnommaient les Rodigiens : rovigotti (« ronchons »), tandis que ceux-ci considéraient les Padouans comme des prétentieux. Les disputes et les moqueries étaient fréquentes entre les uns et les autres.

Le jeune Filon qui passait tous les jours sur son vélo, dans son uniforme scolaire, suscita à plusieurs reprises la jalousie et les moqueries de quelques enfants. Bien qu’à l’école il se montrât toujours très réservé, certains de ses camarades savaient plus ou moins que son père occupait d’importantes fonctions auprès d’un grand propriétaire et ils le surnommaient « le petit comte de Padoue ». Une fois au moins il fut blessé au front par un caillou qu’on lui avait lancé. Rentré chez lui le visage ensanglanté, il avait cherché à rassurer sa mère : « Ce sont d’innocentes plaisanteries de garnements. Tu sais que ces taquineries sont fréquentes entre Padouans et Rodigiens. »

Ces années de scolarité à Lendinara furent importantes aussi pour la vie spirituelle du jeune Beniamino. On l’a dit, la petite ville abritait, depuis 1604, un couvent capucin. Depuis le xixe siècle, les religieux étaient installés près de l’église de Sant’Agata. Le couvent et l’église des capucins étaient « un point de référence non seulement pour les gens de la petite ville, mais aussi pour la population des pays voisins. Les frères avec leur spiritualité austère, avec leur prédication itinérante, avec la quête et l’accueil des pauvres, spécialement dans les moments difficiles, avec leur disponibilité pour les confessions, étaient connus, aimés, recherchés20 ». Beniamino connaissait déjà les capucins de Lendinara par les frères quêteurs qui passaient régulièrement à la maison familiale et par ceux qui venaient prêcher dans l’église paroissiale de Balduina lors de certaines fêtes.

Le couvent de Lendinara lui devint familier. Il s’y rendait parfois avant d’aller à l’école, et souvent après les cours. Un de ses premiers biographes dira : « Tout l’intéressait dans le couvent : il observait la vie des frères, il les

écoutait psalmodier dans le petit chœur de l’église, il aimait parler avec eux. Il leur manifestait une candide familiarité. » C’est au cours de sa première année scolaire à Lendinara qu’il fit sa première communion. Depuis longtemps, l’âge moyen de la première communion avait été fixé, dans tous les pays, à l’âge de 11 ou 12 ans. En août 1910, le pape Pie X avait décidé d’assouplir cette règle très sévère. Il avait fixé que dès l’âge de 7 ans, « soit au-dessus, soit même au-dessous », un enfant pourrait communier. La communion, disait le décret, ne doit pas être considérée

« comme une récompense », mais « comme un remède à la fragilité humaine ». Les conditions fixées étaient minima :

« pour la première confession et la première communion, point n’est nécessaire une pleine et parfaite connaissance de la doctrine chrétienne » ; que l’enfant « comprenne, suivant sa capacité, les mystères de la foi et qu’il sache distinguer le pain eucharistique du pain ordinaire et corporel21 ».

Beniamino put bénéficier du décret libérateur dans les mois suivants. Il avait 10 ans et demi. Il fit sa première communion le 2 avril 1911, probablement avec ses deux sœurs les plus jeunes, les jumelles Arpalice et Luigia qui, elles, allaient avoir 8 ans. La cérémonie eut lieu le dimanche de la Passion. Les enfants de la paroisse furent très sérieusement préparés, par le curé, à recevoir pour la première fois la communion et le sacrement de confession. Dans les semaines qui précédèrent la cérémonie, les enfants assistaient tous les jours à un cours de catéchisme. La cérémonie se déroula avec une grande solennité. Les premiers communiants, dans leurs plus beaux habits, se présentèrent à la table de communion un bouquet de fleurs à la main. Pour prolonger l’élan de ferveur de ce jour, il était suggéré aux nouveaux communiants d’assister tous les jours suivants à la messe matinale du curé et de communier. Il s’agissait de les inciter à vivre en présence du Seigneur.

Avant même d’avoir reçu la première communion, et encore davantage après, Beniamino était attiré par les offices et par la liturgie, par tout ce qui se passait à l’autel. Il aimait jouer au preterino, au « petit prêtre », avec ses frères et ses sœurs qui assistaient aux cérémonies. Selon le témoignage de son frère Francesco, une sorte de petit autel était installé dans une grande pièce de la maison au premier étage. Des vêtements trouvés dans la maison, notamment des tabliers de la maman, servaient d’ornements liturgiques. Beniamino célébrait la « messe » avec un calice et une patène aussi ressemblants que possible à ceux en usage dans l’église paroissiale. Il montait sur une chaise pour faire un « sermon ». Il entendait en « confession » ses frères ou ses sœurs et il leur donnait l’« absolution ». Un jour il bénit le « mariage » de son frère avec une petite voisine. Il organisait aussi des funérailles pour les petits animaux morts : ses frères en procession suivaient la croix en chantant jusqu’à la mise en terre. Tout était accompli avec sérieux, tout en sachant bien que c’était « pour de faux22 ».

Un jour Francesco dira à son frère : « Si tu veux vraiment te faire prêtre, tu dois aussi avoir la chierica (tonsure). » Beniamino se laissa facilement persuader et on lui coupa une large mèche de cheveux sur le dessus du crâne. Lorsqu’il revint à l’école le lendemain, ses camarades se moquèrent de lui, ayant tout de suite repéré ce qui ressemblait à une tonsure cléricale. Le maître dut intervenir pour faire cesser le tumulte. Quand il eut compris les raisons des moqueries qui accablaient le jeune Beniamino, il donna aux élèves une belle leçon de tolérance. Lui-même était athée, mais tolérant envers toutes les croyances : en matière de religion, expliqua-t-il,

« chacun est libre de penser et de faire ce qui lui plaît ». Beniamino passa quatre années à l’école de Lendinara.

De 1910 à 1912, il suivit les deux dernières années du cycle élémentaire, puis à la rentrée 1912 il passa dans les bâtiments de ce qu’on appelait la Scuola tecnica (« l’école technique »). C’était une école qui permettait de poursuivre des études générales, mais qui dispensait déjà une formation qui préparait à entrer dans la vie professionnelle. Élève de l’école technique de Lendinara de 1912 à 1914, Beniamino Filon y suivit pendant deux ans des cours d’italien, de français, de mathématiques, de sciences naturelles, d’histoire et de géographie, d’éducation physique, et aussi des cours d’agraria (agronomie), de comptabilité et de dessin23.

Querelle dans la paroisse

Après les quatre années passées à l’école de Lendinara, s’ouvrit une période d’incertitude pour le jeune Beniamino. Il allait avoir 14 ans et avait toujours le désir de devenir religieux, mais une querelle qui divisa la paroisse pendant plusieurs années allait retarder son entrée dans un établissement capucin.

La vieille église de Balduina, qui datait de 1714, était devenue trop petite pour une paroisse qui comptait plus d’un millier d’habitants. Par ailleurs, elle était située au bord de l’Adige. Des travaux sur les rives du fleuve et des aménagements hydrauliques rendaient nécessaire la démolition de la vieille église et la construction d’un nouvel édifice dans une autre zone. Si l’évêque du diocèse, les autorités civiles et quasiment tous les habitants de la commune s’accordaient sur la nécessité d’une destruction et d’une reconstruction, ils se divisaient sur l’emplacement du nouvel édifice. Certains paroissiens étaient partisans d’une reconstruction le plus près possible de l’ancien édifice, d’autres demandaient une construction plus à l’intérieur des terres, pour rapprocher l’église des habitations les plus éloignées de la commune.

La querelle dura plusieurs années. En 1914, l’administration obtint que la vieille église soit détruite. Une grande dépendance de la ferme Filon, qui jusque-là servait de hangar, fut aménagée en lieu de culte. L’autel, le baptistère et les statues y furent transportés et le culte y fut célébré jusqu’à ce que la nouvelle église soit construite. Beniamino devint immédiatement familier de cette église provisoire située tout près de son domicile.

Mais les villageois restaient divisés sur l’emplacement de leur future église24. Deux camps se querellaient, parfois jusqu’à en venir aux mains. Les oppositions furent telles que certains fidèles préférèrent aller à la messe et catéchiser leurs enfants dans d’autres paroisses. Ce fut le cas de la famille Filon qui, chaque dimanche, se rendait dans le village voisin de Piacenza d’Adige pour assister à la messe. À Balduina, les nominations de curés se succédaient.

Plusieurs s’épuisèrent à résoudre le différend qui divisait la paroisse et préférèrent démissionner. La famille Filon fréquentant le dimanche une autre église, elle ne pouvait demander aux curés successifs de Balduina leur appui ni la lettre de recommandation nécessaire à l’entrée en religion de leur fils. Cette querelle de clocher retarda de plusieurs années l’entrée de Beniamino chez les capucins.

Enfin, en janvier 1916, la nomination d’un nouveau et jeune parocco (curé) permit de rétablir la paix dans la paroisse. Don Carlo Trentin – il avait 33 ans – avait été remarqué par l’évêque du diocèse, Mgr Pellizzo, pour son énergie, son zèle pastoral et sa conduite sans reproche. À Balduina, il sut réconcilier ses paroissiens en décidant de façon définitive que la nouvelle église serait construite à mi-distance entre les deux zones les plus habitées du territoire paroissial. Il resta curé de Balduina pendant près de cinquante ans, de 1916 à 1963. Il fut un parocco aimé et respecté.

Son arrivée à Balduina eut des conséquences très importantes pour la famille Filon. Tous fréquentèrent à nouveau l’église provisoire installée dans le hangar. Giuseppina Filon s’activa beaucoup pour recueillir des offrandes régulières et des dons pour la construction de la nouvelle église. Beniamino, qui avait 16 ans et avait gardé le désir de se faire capucin, se mit au service du nouveau curé. Il redevint enfant de chœur, servit à l’autel le dimanche et les jours de fête. Don Trentin lui confia aussi la charge de catéchiste, le nommant responsable d’une des quatre classes du catéchisme des enfants. Peut-être pressentait-il déjà dans ce jeune homme un attrait pour le service de l’Église ?
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